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Notes du traducteur




Les passages de rituel cités à l’occasion sont ici traduits directement de l’anglais, tels que Robert Lomas les a énoncés (parfois de manière opportunément elliptique). Ils diffèrent donc, de temps en temps et à la marge des différentes versions de ces mêmes rituels en français dont certains lecteurs pourraient avoir connaissance (sans parler des divergences de traduction de certains termes clés – par exemple, les noms d’officiers – dans les rituels en français. À l’occasion, des notes de bas de page viendront compléter les cas les plus symptomatiques).


Par ailleurs, dans le domaine psychique, la langue anglaise – à la différence de la française qui inclinerait à placer l’esprit en dessous de l’âme – tend à établir une progression Mind-Soul-Spirit qui sera restituée dans le présent livre sous la forme « esprit-âme-Esprit » (l’« Esprit » avec une majuscule pouvant désigner ici le Grand Esprit cosmique). Le détail et les contours de ces notions seront, bien évidemment, explicités dans le corps de l’ouvrage.














Préface de Francis Moray







UNE INVITATION À VOIR AUTREMENT


Le présent ouvrage aurait pu s’appeler – ou tout au moins être sous-titré – Franc-maçonnerie et physique quantique ou La franc-maçonnerie à l’aune de la physique quantique. Souvent appelés à l’appui d’une théorie fondamentale, parfois même présentés comme une forme de panacée universelle métaphysique – presque un comble !…. ou pas tant que ça –, les quantas sont somme toute fréquemment manipulés, littérairement parlant, par des non-spécialistes de la physique, voire des sciences en général. Et cela se ressent.


Ce n’est pas le cas ici et Robert Lomas a la bonne fortune, pour le présent sujet, d’être doublement physicien et franc-maçon. Toutefois, si ce sujet de la franc-maçonnerie à la lumière de la physique quantique est largement traité, à travers cet ouvrage, Robert Lomas invite avant tout son lecteur à voir les choses autrement, à les « relativiser » au sens strict (presque au sens anglais, de mise en relation), à ne pas hésiter à voir et reconnaître l’angle paradoxal des faits, à passer dans une autre dimension libératoire et à comprendre que l’observation conditionne une grande part du résultat. Et c’est ainsi que ce livre, son thème et son traitement, sont résolument quantiques.


Et pour parvenir à ce résultat, l’auteur, Robert Lomas, nous propose d’abord de découvrir une aventure humaine, singulière, déroutante même, un parcours de vie profane et maçonnique, avec ses contrastes mosaïques, le sien propre ; préalable nécessaire – même si d’apparence incongrue, mais on est là encore dans cet indispensable besoin de voir les choses différemment – à l’énonciation des grands principes qu’il développera in fine pour nous amener à retrouver une clé perdue… la clé perdue ?







UN PARCOURS EXEMPLAIRE… QUI N’EST PAS UN LONG FLEUVE TRANQUILLE


Et quel parcours ! Certes, Robert Lomas peut autant enthousiasmer et fasciner qu’il peut parfois irriter. Son récit le montrera amplement. Déjà entrevu dans certains de ses précédents ouvrages, son passé éclaire son cheminement. Et au gré des pages qui suivent, dans le flux de ses démonstrations et autres exposés, on découvrira la maturation de ses interrogations et donc de la mise en œuvre de ses ouvrages, notamment La Clé d’Hiram et Le Secret de l’initiation maçonnique, de la maturation de son approche de l’idée spirituelle, de ses « révolutions intérieures »…. Ce récit, il le fait sans concessions, abordant les difficultés de sa jeunesse – sa dyslexie notamment – et expliquant en quoi elles impactent richement le maçon qu’il est devenu et le succès de son chemin de vie profane et maçonnique. On mesure à quel point le parcours vers son « Centre » a été fait de sinuosités qui jamais ne lui ont fait pour autant perdre de vue l’axe à atteindre, et surtout de rencontres humaines, de croisements opportuns – quantiques de par leur mise en œuvre – avec le cheminement d’autres esprits éclairés ou cherchants.







RASSEMBLER CE QUI EST ÉPARS : RÉCONCILIATION DE LA SCIENCE ET DE LA RELIGION


L’un des aspects les plus notables du présent ouvrage réside dans sa réconciliation de la science et de la religion, ou peut-être davantage dans l’élucidation de la relation complexe science/religion (ou plutôt science/spiritualité). Et là aussi, le propos ne manque pas de paradoxe de circonstance. Pour évoquer Lomas lui-même, il narre avec vivacité ce que les cours de catéchisme de son enfance avait fait pour l’éloigner de la notion divine (quel que soit ce que l’on peut mettre sous ce concept). Et comment la franc-maçonnerie l’a ramené vers la spiritualité (mais peut-être une spiritualité a-religieuse ou tout simplement scientifique). Paradoxalement, dans toute l’idée de physique quantique – qui peut faire s’affronter, par exemple, tenants de la théorie universelle du Big Bang et partisans de l’état (quasi)stationnaire –, il rappelle à quel point la première à contribuer à réconcilier certains scientifiques croyants avec les théories de la Création – quand bien même les données observées ne cadreraient pas avec l’hypothèse du Big Bang (l’affirmation et le soutien de ce dernier pouvant passer – et c’est le titre d’un passage du présent livre – pour un acte de foi plus que pour une réalité scientifique étayée par les preuves disponibles). Au hasard des pages, on se passionne pour le développement du monde des idées/vérités platoniciennes et sa mise en forme du monde sous la forme d’« équations », qui, au XVIIe siècle se serait scindé entre une approche du monde « scientifique » (qui se serait manifestée à travers la naissance de la Science moderne dans la foulée de la Royal Society de Londres) et une forme spéculative et « spirituelle » (qui aurait donné la franc-maçonnerie telle qu’on la connait). Et si les deux étaient intimement liés au départ, les circonstances les auraient lentement séparés sans qu’il y ait jamais eu divorce volontaire et réfléchi – et qu’une réconciliation soit donc foncièrement possible. Accessoirement, on mesure à quel point, ces problématiques globales universelles – Big Bang ou univers (quasi)stationnaire ? – sont aussi celles qui président à l’existence et à l’histoire de la franc-maçonnerie elle-même (que certains voudraient voir issue d’un « big bang » ex nihilo contre toute évidence documentée alors qu’elle pourrait se nourrir à des sources pérennes non nécessairement trouvées, mais à chercher).





Chercher, voilà bien le maître mot de Robert Lomas (mais n’est-ce pas tout simplement, celui de la maçonnerie ?). Chercher encore, chercher toujours. Et se mettre en quête de son « étincelle divine » (quel que soit le nom réel que chacun puisse donner à ce concept ou quel que soit le sens que l’on veuille lui donner). À la lecture de La Clé perdue – sans doute l’ouvrage le plus personnel de son auteur –, beaucoup trouveront une résonance et un éclairage à leur propre parcours, un sens à la pratique collective du rituel et – peut-être – de nouvelles manières de l’aborder, et des modèles de questionnements pour avancer (à l’instar d’un Paul Dirac s’interrogeant sur l’existence de Dieu). En un mot… une clé.




Francis Moray














Introduction


Une honteuse confession




Ce sont des femmes qui m’ont fait découvrir la réjouissante sociabilité et les attraits spirituels de la franc-maçonnerie. Ma première expérience de la franc-maçonnerie – extrêmement positive – a eu pour guide les mains délicatement manucurées d’un atelier de sœurs de Chester, la loge de la Porte d’Orient (Lodge of the East Gate). C’est là une confession quelque peu honteuse pour un maçon mâle.


Je n’étais qu’un adolescent de dix-sept ans lorsque la fille d’une maçonne confirmée m’a invité à la Soirée des Gentlemen de la loge de sa mère. Ce devait être pour moi une soirée de « premières fois » : pour la première fois, je portais un smoking (loué) et une cravate noire ; pour la première fois, j’escortais à un grand dîner dansant une charmante jeune femme, élégante dans sa robe longue, avec ses épaules nues et son chignon ; et pour la première fois, je faisais l’expérience de la chaleur et de l’éclat spirituels que l’égrégore d’une loge harmonieuse peut offrir – bien qu’à l’époque je ne pusse en identifier la cause, mais simplement l’effet. Je ne connaissais rien de l’enseignement maçonnique incitant les membres d’une loge à fusionner leurs esprits dans un effort collectif, pour que la loge soit capable de plus grandes réussites mentales que celles de n’importe lequel de ses membres pris isolément. Si, ce soir-là, qui que ce soit m’avait suggéré une telle idée, je ne l’aurais jamais pris au sérieux. Mais je suis reparti de cette réunion avec une conscience profonde du caractère particulier de la franc-maçonnerie, qui ne m’a jamais plus quitté.


Lors de cette première soirée et de bien d’autres qui suivirent avec les sœurs de l’East Gate, j’en suis venu à goûter le cérémonial, le formalisme des trois maillets répartis autour d’une pièce et frappant chacun en écho des séries de coups distincts pour appeler au silence, et je remarquai le respect que les sœurs se manifestaient les unes envers les autres. Et à l’endroit de leurs invités mâles. À l’époque, je dévaluais mes impressions en attribuant tout cela à ce que j’imaginais être les aspects positifs d’une société matriarcale.


Il faudrait peut-être ici que j’explique davantage. Le monde de mon enfance avait été dominé par trois sœurs, les enfants de Caroline Blackwell, née Griffiths. Annie était l’aînée, Jenny la plus audacieuse et Sophia, la benjamine, était ma grand-mère maternelle. Ces trois femmes étaient nées vers la fin du XIXe siècle dans la ville galloise de Mold, à la frontière avec l’Angleterre, et elles ont grandi en ne parlant que le gallois. (Le mot gallois Nain, qui signifie « grand-mère », est le seul que j’aie jamais utilisé pour désigner Sophia et m’adresser à elle.) Jenny et Sophia sont parties vivre à Manchester. Elles se marièrent, eurent à leur tour des filles et se retrouvèrent jeunes veuves. Annie se maria également mais demeura près de Mold et, bien qu’elle adorât les enfants, elle ne put jamais en avoir elle-même. Ces femmes robustes et autonomes, combattives, qui traversèrent courageusement deux guerres mondiales, modelèrent mon enfance.


De bien des façons, j’ai été correctement préparé non seulement à survivre, mais aussi à grandir dans l’orbite de cette hiérarchie matriarcale qu’est la franc-maçonnerie féminine. Les branches féminines, au sens large, des familles Blackwell et Griffiths de la région de Mold – les transmetteuses claniques de mon ADN mitochondrial – ont fourni une bonne partie des membres de la loge de l’East Gate. Je ne pouvais que m’y sentir chez moi, dans la mesure où les maçonnes qui encadrèrent mes premières approches de la franc-maçonnerie étaient les sœurs, les cousines et les nièces de ma Nain et de mes grands-tantes maternelles. J’ai rejoint la franc-maçonnerie masculine grâce à cette première expérience positive, et, quand, ultérieurement, ma curiosité concernant les origines de l’Ordre se heurta à quelques résistances, j’ai persévéré parce que je m’étais déjà construit une image positive des bienfaits que la maçonnerie pouvait apporter.


Ainsi mon secret n’en est-il plus un. Quand je suis rentré en franc-maçonnerie, un peu plus de vingt ans après cette première soirée des Gentlemen, j’espérais refaire l’expérience de cette chaleur conviviale et de cette fraternité que j’avais ressenties étant jeune dans l’étreinte maternante de la loge de l’East Gate. Mais je me suis rapidement demandé si la maçonnerie masculine n’avait pas perdu l’étincelle qui animait leurs homologues féminines.


La maçonnerie masculine proposait des rencontres mondaines exactement dans le même esprit que les soirées des Gentlemen de l’East Gate. Au cours des années, j’eus donc l’occasion d’y participer et de les apprécier. Le joyeux côté pickwickien de la maçonnerie masculine – que je surnommais affectueusement « le Belly Club » (« le Club du Bide ») – ne m’était pas étranger. Pour un maçon de la fourchette, c’est le club par excellence. Cette sorte de maçonnerie est simple. Elle fournit d’agréables compagnons de dîner, une bonne nourriture, avec un service déférent et même une chance d’être loué non seulement comme « visiteur », mais aussi pour la qualité de votre coup de fourchette. Dans ce type de maçonnerie, le travail rituel n’est qu’une vague distraction destinée à aiguiser les appétits des frères en vue de l’affaire sérieuse qui doit suivre : l’agape (le dîner, en terme commun).


On rencontre ce style de maçonnerie dans bien des grandes villes et il se caractérise par des loges qui se réunissent dans des restaurants ou dans les clubs de gentlemen. Dans d’autres centres maçonniques plus provinciaux, où les budgets sont peut-être plus serrés, si le niveau d’exigence gastronomique se situe incontestablement en dessous de la carte du regretté Café Royal1, en se concentrant sur une bonne viande rouge pour finir par quelques puddings à la crème, le principal objectif calorique du Belly Club pourra encore être atteint. Les membres de cette distinguée association pourront se reconnaître à leurs décors (leur vêture) distinctifs – ce qui inclut des ceintures de pantalon extra-larges et des cravates maculées de taches de sauce. Ce type de maçonnerie est fort sympathique, relaxant et n’exige que le minimum des cerveaux las, bien que l’abus de ses attraits puisse nécessiter, ultérieurement, l’acquisition… d’extensions pour l’attache des tabliers. Cependant, il engendre rarement ce picotement spirituel collectif que je ressentis dans cette loge de maçonnes.





Au cours de mes premiers flirts avec la maçonnerie masculine, j’en suis rapidement venu à me demander si manger était sa seule raison d’être. Je supposai que la chaleur spirituelle perçue chez les sœurs de la loge de l’East Gate était une caractéristique non pas de la maçonnerie, mais d’une société féminine. Peut-être que les maçons se réunissaient pour des raisons différentes de celles qui motivaient les maçonnes. J’en étais même arrivé à me demander si ceux qui disaient que les hommes se réunissaient à seule fin de réseautage n’avaient pas raison.


Cette dernière idée était assez commune et suscitait suspicion et peur chez les profanes (le nom sous lequel le rituel désigne les non-maçons) qui en étaient exclus. Elle avait déjà alimenté des rayonnages entiers de livres que je décidai de lire. Ce genre de littérature antimaçonnique avait commencé avec Darkness Visible (« les ténèbres révélées ») du révérend Walton Hannah (1952)2, qui prétendait que Satan lui-même était à l’origine du réseau maçonnique. Hannah pensait que Satan dotait les frères de pouvoirs occultes, une hypothèse superstitieuse assez sidérante qui en dit probablement davantage sur la psychologie de Hannah que sur la franc-maçonnerie. En comparaison, les affirmations de Steven Knight dans The Brotherhood (« la fraternité », 1984)3 paraissent beaucoup plus modérées, bien qu’étant, elles aussi, quasiment paranoïaques. Dans son ouvrage, ce dernier indiquait que la franc-maçonnerie dirigeait secrètement le monde en préférant et en désignant des francs-maçons incompétents aux dépens de profanes mieux qualifiés. Ce genre atteignit des sommets avec Martin Short qui, dans Inside the Brotherhood (1989)4, laissait entendre que la franc-maçonnerie pouvait contrôler la police, les mondes interlopes, les forces armées et toutes les sortes d’associations caritatives, à seule fin de faire ou de briser les carrières de ses membres. Comme le sait tout membre de la maçonnerie, ce réseau secret mythique de super-manipulateurs est un mythe urbain. Il n’a jamais existé une telle structure. La franc-maçonnerie n’a aucune préoccupation de cette sorte, mais, dans l’idéal, elle enseigne une profonde connaissance spirituelle de soi et du monde dans lequel nous vivons. Cependant, comme je vais le montrer, il faut travailler pour obtenir cette connaissance et la mériter. Elle n’est pas un droit automatique que pourra revendiquer tout nouvel apprenti franc-maçon. Et tous les maçons ne trouveront pas la clé perdue donnant accès à ce secret.


Quand j’ai finalement rejoint la franc-maçonnerie, il y a près d’un quart de siècle, je recherchais vaguement quelque chose rappelant ce que j’avais vu dans la loge de l’East Gate. Je n’étais pas sûr de savoir ce que c’était, mais j’étais certain qu’il ne s’agissait pas d’une histoire de réseautage mesquin. Si l’ascension sociale ou professionnelle avait été mon objectif, j’aurais bien mieux fait d’assister à des conférences universitaires ou à des colloques scientifiques ou littéraires afin de rencontrer les personnes susceptibles de m’être utiles dans les domaines professionnels qui me concernaient. Au regard de mon expérience, aucune structure fermée imaginaire ne s’était montrée capable du potentiel de destruction que lui prêtaient les Hannah, Knight et autres Short. Et alors que les francs-maçons n’avaient ostensiblement pas entravé ma propre progression professionnelle, je devinai que leur aptitude à faire ou défaire des carrières était tout aussi limitée, contrairement aux allégations des auteurs susmentionnés.


Si la franc-maçonnerie m’attirait, ce n’était pas une question d’opportunité de réseau, mais une volonté de revivre le souvenir agréable de cette étincelle spirituelle et de cette communauté de vues perçues dans la loge de l’East Gate. Je voulais comprendre la nature d’un Ordre capable de produire cet effet et faire partie de celui-ci. C’était donc la promesse secrète de récompenses spirituelles qui m’attirait. Mais, dans un premier temps, ce gain demeura une chimère, même si je conservais cette aspiration dans un coin de mon cœur. Par la suite, je devais découvrir que ce bénéfice spirituel ne pouvait être trouvé dans la pompe et le faste des Grandes Loges, mais que l’on devait le rechercher dans le silence et l’obscurité d’un cabinet de réflexion.





Il n’est pas facile de nous affranchir de nos rêves d’enfance et ils nous entraînent souvent dans des directions que nous ne reconnaissons pas. Dans ma bibliothèque, il y a encore un exemplaire tout déformé et corné à force d’avoir été lu et relu d’un ouvrage intitulé Comment conduire un train à vapeur (how to drive a steam train). Et si j’inspectais attentivement les recoins les plus profonds des armoires de mon bureau, je crois bien que je pourrais aussi exhumer un bon paquet de carnets de notes contenant de longues listes de numéros de locomotives depuis longtemps mises à la casse. Mon ambition de devenir conducteur de train connut un sérieux coup d’arrêt en 1960, lorsque cessa la production des machines à vapeur. En compensation, je dus chercher du réconfort dans l’étude de la physique. Mais sondez au plus profond mon cœur froid de physicien et… vous découvrirez un intello coincé portant un anorak et se délectant de longues listes de faits obscurs qu’il peut décliner à l’envi pour stupéfier (ou plus probablement pour raser) l’ignorant laissé sans voix. En bref, je manifestais de la curiosité pour les faits obscurs et peu connus. Une facette de la franc-maçonnerie m’offrait des opportunités infinies d’assouvir ma passion secrète des trains en compagnie des semblables excentriques que je me plais à appeler « le club des collectionneurs de degrés ».


Cette entité sait qu’à l’intérieur de nombre d’adultes d’apparence sensée et respectable se dissimule un jeune m’as-tu-vu boutonneux. Le club maçonnique des collectionneurs de degrés fournit une façade décente pour séduire cet éternel « intello juvénile » intériorisé. On se laisse tenter par les promesses d’accéder à des connaissances secrètes toujours plus obscures, de participer à de nouveaux rituels intrigants, et de plonger dans le coffre de déguisements pour revêtir des tenues toujours plus folles et plus extravagantes dans l’intimité d’une loge bien « couverte ». Les perspectives placées devant les yeux d’un collectionneur de degrés sont vastes. Pour n’en citer que quelques-unes : vous pourrez descendre dans la voûte secrète sous le temple de Salomon, voguer sur l’arche avec Noé, accompagner l’impératrice Hélène lorsqu’elle découvre la Vraie Croix, rencontrer le mystérieux Melchisédech et converser avec lui, apprendre à survivre au supplice d’une grille de fer chauffée au rouge, porter une épée et revêtir la croix rouge et le blanc manteau de la Sainte Violence, et même craindre de voir votre main tranchée d’un coup de hache par un justicier fou – et tout cela dans le cadre réconfortant et sécurisant de votre loge. Je m’associe clairement aux aspirations des collectionneurs de degrés. Je me suis fait plaisir en me prêtant à bon nombre de leurs plaisantes mises en scènes et je pourrais fort bien en essayer encore d’autres. On comprendra peut-être mieux pourquoi je soutiens cette voie quelque peu singulière de la maçonnerie en consultant la collection de rituels de degrés latéraux5 et autres grades alternatifs que j’ai réunie sur mon site Internet, Web of Hiram (« la toile d’Hiram »), dédié à la recherche maçonnique, hébergé par l’université de Bradford (www.bradford.ac.uk/webofhiram).


Le collectionneur de degrés maçonniques moyen risque d’indisposer, voire d’exaspérer, en Grande-Bretagne, pourtant il s’agit d’une fascination et d’un petit plaisir bien inoffensifs. Il s’adonne à ses fantaisies avec des adultes consentants. Le point-clé, c’est que ces degrés latéraux préservent quantités de traditions fascinantes de la franc-maçonnerie, donc j’espère que mes frères collectionneurs vont continuer à faire vivre et même à développer cette glorieuse « excentricité ». Mais convenons que cette quête de degrés alternatifs n’est pas le véritable objectif de la franc-maçonnerie et il faut admettre que ce n’est souvent qu’un gentil divertissement.


***


Mais alors quel est le véritable but de la maçonnerie ? Vous pouvez peut-être penser qu’il s’agit d’un organisme caritatif, mais, encore une fois, je ne suis pas d’accord. La dimension caritative de la maçonnerie, qui se manifeste ostensiblement à travers diverses actions, n’est qu’un apport relativement récent : elle est notamment apparue en réaction à l’hostilité qu’avait pu susciter le portrait de la maçonnerie brossé par les Hannah, Knight et autres Short. Mes anciennes sœurs en maçonnerie m’avaient enseigné que la charité devait être l’un des secrets les mieux gardés de l’Ordre. Si quelqu’un a besoin d’aide, cela ne veut pas dire qu’il a aussi besoin qu’on l’humilie en montrant à tout le monde qu’il est forcé d’accepter une aumône. La charité ou la générosité doivent s’exprimer dans la discrétion, sans aucune ostentation. Ce doit être une source d’aide et de réconfort pour celui qui reçoit, mais juste une affaire profondément intime, secrète, pour celui qui donne. Il est absolument indispensable de préserver l’estime que le récepteur peut avoir de lui-même. La pratique de l’aumône publique – donc ostentatoire, entraînant l’humiliation tout aussi publique du « bénéficiaire » –, justifiée par le besoin de féliciter le donateur pour sa générosité avant même que le don réel soit remis, n’est pas dans l’esprit de la maçonnerie qu’on m’a enseigné. Les maçons doivent faire œuvre de charité parce qu’ils ressentent de l’empathie pour la souffrance de leurs prochains et désirent soulager leur détresse. Mais ils ne doivent en aucun cas ajouter à cette détresse en donnant de la publicité à quelque chose qui n’est rien d’autre qu’un acte naturel d’humanité (dans de tels cas, l’expression « sépulcre blanchi6 » saute à l’esprit).


Si l’on veut s’adonner à la charité publique, il existe la Table Ronde, le Lions Club, les autres clubs-service précisément pour cela. Via la publicité, ces clubs font reconnaître leurs organisations comme des œuvres de bienfaisance habilitées à recevoir des fonds. Ainsi leur publicité est-elle justifiée par ces collectes ; elle encourage le grand public à soutenir les causes choisies et à donner pour celles-ci. La franc-maçonnerie ne peut certainement pas utiliser cet argument, parce que seuls ses membres contribuent à ses œuvres de bienfaisance. Elle n’a donc aucun besoin de les médiatiser à l’extérieur pour obtenir des dons supplémentaires : rien ne justifie une quelconque publicité autour des actions caritatives maçonniques, si ce n’est une volonté d’autoglorification. En somme, je suis absolument pour qu’on donne à des œuvres de bienfaisance, mais je suis convaincu que ces dons doivent demeurer strictement anonymes. Déjà humiliant pour le destinataire, l’étalage public de la charité me semble en outre saper ce qui m’apparaît comme le véritable objectif de la franc-maçonnerie.





Mais quel est cet objectif ? Le fondateur de mon actuelle loge, Walter Wilmhurst, écrivait en juin 1908 :




Le corps d’un être humain est la plus grande merveille de la création et il peut être transformé en l’outil le plus délicat du monde. C’est l’instrument de la science vivante donné par Dieu et son perfectionnement fait partie intégrante de la formation maçonnique.


Je crois qu’il existe une science des sciences et, selon moi, il s’agit de la science de l’initiation maçonnique… Il y a des hommes évolués, qui, à des degrés divers, possèdent cette science, et qui sont donc familiarisés avec les intelligences vivantes de l’univers, qui sont les voies naturelles de l’esprit divin.




Ce livre est l’histoire de mes efforts acharnés pour découvrir cette « science des sciences » et pour communiquer avec ces « intelligences vivantes de l’univers ». Je vais décrire ma progression à travers les divers niveaux de l’activité maçonnique, alors que je cherchais les secrets cachés en son centre. Je livrerai les questions que je me posais dans la quête de la connaissance de moi-même et j’exposerai les réponses que l’Ordre maçonnique avait à m’offrir.


Mais il me faut vous prévenir que cette quête est parfois déroutante et irrationnelle. L’Ordre ne divulgue pas aisément ses secrets. Son passé est comme la peau changeante du caméléon. Il n’y a pas une histoire de la franc-maçonnerie, mais quantité d’hypothèses possibles et non incompatibles les unes avec les autres, qui se présentent sous différentes apparences comme j’en vins à le comprendre. Cela me força à revoir autrement maints aspects de mon éducation et de mes expériences passées.


Depuis le jour où je décidai de frapper à la porte fermée de la loge et où j’en cherchai l’entrée, la franc-maçonnerie m’a récompensé en me confrontant à toute une série d’énigmes de plus en plus intrigantes. Cette progression sur la voie des mystères est comme une poupée russe : chaque fois que je crois ouvrir la dernière, j’en trouve une nouvelle à l’intérieur. En conséquence, j’ai été encouragé à réfléchir, à mûrir et à apprendre comment aborder le niveau suivant. Chaque fois, je me suis retrouvé en train de me demander : « Mais quel est le but ? »… et chaque fois, j’ai obtenu une réponse plus riche. La franc-maçonnerie encourage ses membres à accomplir des progrès quotidiens sur la voie de la connaissance maçonnique en empêchant subtilement une approche trop aisée de ses mystères.


Au bout du compte, il vous faudra aboutir à vos propres conclusions concernant les enseignements de l’Ordre. Mais si vous êtes capables de mettre un moment de côté votre scepticisme, je partagerai avec vous ce que j’ai appris sur la franc-maçonnerie durant plus de quatre décennies d’étude.


Et nous allons commencer par résumer brièvement où, quand et comment elle est née.









1. Ce fameux restaurant huppé londonien (sis dans Regent Street, près de Picadilly) a définitivement fermé en 2008, après près d’un siècle et demi d’activités. (N. d. t.)








2. Hannah (1952).








3. Knight (1984).








4. Short (1989).








5. Side degrees, nom sous lequel la maçonnerie anglo-saxonne désigne l’ensemble des degrés autres que les trois premiers, y compris ce que le monde francophone désigne plus couramment sous le nom de « degrés supérieurs » ou « hauts grades ». (N. d. t.)








6. Une expression biblique tirée de Matthieu 23:27 : « Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites, car vous ressemblez à des sépulcres blanchis [à la chaux], qui paraissent beaux au dehors, mais qui, au-dedans, sont pleins d’ossements se putréfiant et de toute sorte d’impuretés ». (N. d. t.)














CHAPITRE 1


D’OÙ VENEZ-VOUS ?







QU’EST-CE QUE LA FRANC-MAÇONNERIE ?


Si vous posez cette question à un franc-maçon anglais, il y a de grandes chances pour que la réponse soit directement tirée d’un rituel de la franc-maçonnerie : « un système particulier de morale enseigné sous le voile de l’allégorie au moyen de symboles ». Mais, pour moi, la franc-maçonnerie est davantage que cela.


C’est quelque chose qui peut amener trois professionnels mûrs – un psychologue, un chirurgien et un physicien – à s’attarder dans un froid et sombre parking par une nuit humide et brumeuse de septembre et à échanger des propos pendant plus d’une heure et demie sur leurs élans spirituels les plus profonds. Cette rencontre de trois maçons – étudiant respectivement l’esprit humain, le corps humain et les mécanismes du monde – m’a incité à écrire ce livre. Quelle est la nature de la force qui peut rassembler des individus aussi disparates pour partager leurs sentiments les plus intimes ?


Il s’agit en partie de leur quête commune de vérité sur la condition humaine.


Mais c’est la manière dont il leur a été enseigné de laisser de côté leurs différences, de se concentrer sur des valeurs partagées et de former la substance d’un esprit de groupe qui représente l’espoir de résoudre un dilemme moderne, le conflit qui oppose la religion et la science. En fait, ils ont adopté un type de comportement qui peut contribuer à vaincre de nombreuses difficultés dans la société moderne.


Je m’explique. La civilisation occidentale repose sur deux piliers : l’un représente la science profane ; l’autre, la religion surnaturelle. Mais à la différence des colonnes maçonniques, la royale et la sacerdotale, qui se complètent, ces deux-là sont souvent en conflit. Les perceptions que ces colonnes symbolisent, ce sont l’esprit scientifique de curiosité – l’observation des mystères de la nature et de la science, le principe que tout peut être discuté et remis en question et que toute affirmation doit être testée – et l’éthique religieuse – la fraternité de tous les hommes, la valeur de l’individu et l’importance de l’amour comme moteur des actions. Je ne crois pas que la théologie puisse découvrir un ensemble d’idées métaphysiques qui ne pourraient s’opposer aux idées de la science, progressant en permanence et toujours changeante. Par conséquent, une éducation scientifique tend à faire ressembler la religion à une superstition absurde.


Prenez les trois hommes du parking que j’ai mentionnés plus haut – le psychologue (F. Hew), le chirurgien (F. Tony) et le physicien (moi-même). Nous sommes tous maçons et si l’on nous demande « Quels sont les trois grands principes sur lesquels repose la franc-maçonnerie ? », on nous a tous appris à répondre rituellement : « L’Amour fraternel, le Secours1 et la Vérité. » Mais allons un peu plus loin et posons-nous la question : « Et parmi ces trois principes, lequel vous a incité le premier à vouloir en apprendre davantage sur la maçonnerie ? » Le psychologue vous répondra : « L’amour fraternel. » Le chirurgien donnera une autre réponse : « Le Secours. » Et le physicien avancera le troisième terme : « La Vérité. » Et de fait, lorsque nous nous rencontrons pour discuter de la nature de la vie, le frère Hew affirme que l’amour est le moteur qui pousse les hommes à collaborer ; le frère Tony parle de la satisfaction qu’il y a à soulager la souffrance d’un patient et à l’aider ainsi à reprendre sa place active dans la société ; quant à moi, je suis toujours obsédé par la question : « Pourquoi est-ce vrai ? »


C’est là que la franc-maçonnerie offre une voie pour réconcilier les attentes de la science et de la religion. Pour devenir franc-maçon, vous avez seulement à exprimer la croyance en l’existence d’un ordre au centre de la création. Concrètement, il s’agit simplement de manifester sa croyance en un être suprême. La maçonnerie me laisse libre de croire dans les lois immuables – mais statistiquement incertaines – qui régissent les interactions des atomes, sans me forcer à projeter des caractéristiques humaines sur le Grand Géomètre de l’Univers. De son côté, elle laisse le frère Hew libre d’imaginer le Grand Architecte comme la source première de l’amour humain, porteur de l’espoir en un avenir meilleur, et le frère Tony tout aussi libre de prier le Très Haut pour que ses interventions chirurgicales réussissent à soulager la détresse. Mon Grand Architecte est un gardien juste mais désintéressé de la Vérité absolue et il donne l’espoir d’une grande théorie globale de tout. Le Grand Architecte du frère Hew donne l’envie aux gens de collaborer par amour de l’intérêt général. Et celui du frère Tony guide son bras lorsqu’il accomplit des « miracles » thérapeutiques. Mais nous pouvons tous les trois nous rencontrer et utiliser le langage et les symboles religieusement et politiquement neutres de l’Ordre maçonnique pour nous aider à œuvrer ensemble afin de comprendre le monde dans lequel nous vivons.


La franc-maçonnerie est la force qui peut amener des individus si disparates à se rapprocher et à partager leurs sentiments les plus intimes. Les frères Hew, Tony et moi, nous sommes tous d’accord pour dire que l’expérience des tenues (les réunions de loges) et le fait de pratiquer le rituel avec des individus qui partagent une même faim de vérité spirituelle créent quelque chose de plus grand que nos égos individuels. Mais, au regard des imperfections humaines qui composent la loge, comment cela se produit-il ? Cette question m’a occupé l’esprit depuis que j’ai approché pour la première fois les aspects les plus profonds de la maçonnerie. Et mes réponses ont changé à mesure que j’en ai appris davantage sur les fonctionnements du Travail maçonnique.


La franc-maçonnerie s’est développée dans le monde entier jusqu’à devenir la deuxième organisation spirituelle la plus importante du point de vue du nombre des adeptes et du déploiement géographique. (Seule l’Église catholique romaine la dépasse.) Elle s’est répandue parce qu’elle a travaillé – non pour tout le monde, mais, en tous cas, pour un nombre significatif d’individus – pendant au moins trente générations. (J’ai estimé que le nombre d’individus concernés se situe entre trois et sept hommes « libres et de plus de vingt-et-un ans » pour mille2. Au cours des trois cents dernières années, cette proportion d’hommes attirés par la franc-maçonnerie n’est jamais descendue en dessous de 0,3 % de la population mâle.)







LES DIFFÉRENTES ORIGINES DE LA FRANC-MAÇONNERIE


À mesure que ma connaissance du passé de la maçonnerie s’est accrue, j’en suis venu à réaliser que l’Ordre maçonnique avait plus d’une histoire. Il y a d’une part la séquence d’événements historiques réels et documentés, mais il y a aussi toute une série de créations mythiques mystérieuses, qui se sont affirmées au cours du temps à force d’être rituellement racontées et re-racontées. Chacune de ces histoires est importante. Il m’a fallu du temps pour découvrir pleinement l’histoire « réelle », déjà pour la simple raison qu’elle était largement entremêlée avec les histoires mythiques. (Elle a été traitée en détail dans mes autres ouvrages.) Au sein de la franc-maçonnerie, il est certaines personnes qui n’aiment pas cette véritable histoire parce qu’elle heurte certains intérêts personnels, et c’est pour cette raison que ces mêmes individus ont fait de leur mieux pour m’empêcher de la découvrir. Pareillement, de nombreux maçons vont être perturbés par mes plus récents travaux visant à dévoiler l’histoire mythique et à exposer son impact sur le but et le développement de la maçonnerie.


Quand j’ai rejoint la franc-maçonnerie, on m’a raconté qu’elle était née à Londres en 1717, dans quatre pubs où des gentlemen locaux et de petits lords se retrouvaient pour boire. Apparemment, alors qu’ils se promenaient aux alentours de chantiers de construction, ces éminents messieurs auraient été frappés par le haut degré de moralité des ouvriers qu’ils apercevaient là et ils auraient immédiatement demandé à être admis au sein de leurs guildes professionnelles afin d’apprendre à devenir de meilleurs individus. En moins de dix ans, une grande partie de la petite noblesse de Londres avait rejoint la franc-maçonnerie et, peu après, cette dernière devint un passe-temps populaire au sein de toutes les familles royales d’Europe. Mais à mesure que j’en apprenais davantage sur les enseignements intérieurs et les rituels de la maçonnerie, cette explication officielle paraissait de moins en moins crédible. Finalement, j’en vins à me lancer moi-même dans des recherches sur les origines. Mes conceptions présentes se sont élaborées lentement au cours du temps. En tant que scientifique, je suis toujours prêt à modifier mes opinions dès lors que je découvre des faits nouveaux. Je crois que trois de ces histoires alternatives sont signifiantes pour comprendre l’Ordre maçonnique. La première de ces histoires, c’est l’ensemble des récits mythiques qui apparaissent dans les différents rituels, degrés et ordres maçonniques latéraux qui constituent la franc-maçonnerie. La seconde, c’est l’histoire officielle, soutenue par la Grande Loge Unie d’Angleterre (GLUA ou, en anglais, UGLE, United Grand Lodge of England), qui est racontée à tous les nouveaux maçons soumis à la constitution anglaise et rigoureusement prônée par la GLUA dans le monde entier. Et la troisième, ce sont les faits historiques réels – à savoir où, quand et comment la franc-maçonnerie a vraiment commencé. Ces trois types d’histoires furent, dans une certaine mesure, assez difficiles à distinguer les unes des autres quand je les ai découvertes.



Les histoires mythiques – ou les histoires traditionnelles, comme les appellent les maçons – visent à transmettre un message rituel et ont un sens spirituel – ou ésotérique – sous-jacent.


L’histoire officielle version GLUA est une création politique, mise au point peu après la rébellion jacobite de 1715 dans le but de dissocier les francs-maçons londoniens de leurs racines Stuart et d’éloigner d’eux la menace d’être soupçonnés de trahison envers la nouvelle monarchie hanovrienne. C’est donc une histoire à la fois fantaisiste, motivée par des raisons politiques et aussi cocasse qu’incroyable.


La véritable histoire de la franc-maçonnerie est moins romantique et plus ordinaire. Si elle s’extrait toutefois de la stricte banalité, ce n’est qu’en raison de la portée inattendue et lourde de conséquences des actions autonomes d’un petit groupe de tailleurs de pierre momentanément sans emploi dans l’Aberdeen du XVe siècle.


Après avoir écarté l’histoire fictive et « officielle » de Londres – celle de gentilshommes oisifs et las se baladant autour de chantiers de construction et demandant à d’ordinaires ouvriers de les instruire pour s’améliorer moralement –, trop incroyable pour que je puisse l’admettre, je découvris l’histoire de la première loge maçonnique dans les archives du conseil municipal d’Aberdeen (Aberdeen Burgh Council). Je tombai là sur des textes concernant les frères David Menzies et Alexander Stuart, les premiers francs-maçons spéculatifs. Leur loge reconstruisit l’église Saint-Nicolas (Saint Nicholas Kirk) d’Aberdeen, en 1476. Et ce groupe inspiré de tailleurs de pierre opératifs fut le premier à utiliser les étranges symboles et rituels qui sont les traits distinctifs de la franc-maçonnerie moderne.







MYTHE ET RÉALITÉ : LES SAINT-CLAIR DE ROSLIN


Concernant l’histoire populaire de la franc-maçonnerie, il existe une hypothèse selon laquelle elle aurait été créée par Sir William Saint-Clair pendant la construction de la chapelle de Rosslyn, dans la petite ville écossaise de Roslin3 (West-Lothian), au milieu du XVe siècle. Cette version a de nombreux adeptes et elle contient une part de vérité. Certes, la fameuse chapelle de Rosslyn présente un lien avec les débuts de la franc-maçonnerie. Mais quand je me suis lancé dans une étude plus approfondie de William Saint-Clair, 12e baron de Roslin, l’homme qui construisit la chapelle, il m’est apparu éminemment improbable qu’il ait pu élaborer toutes les idées majeures qui font partie intégrante de la maçonnerie.


Contrairement à sa réputation surfaite, la famille Saint-Clair ne fut pas un groupe d’esprits éclairés et de protecteurs des arts, mais ses représentants furent des opportunistes politiques, des pirates, des fripouilles en tous genres et des usurpateurs ratés. De 1066 à 1484, les Saint-Clair amassèrent des terres et des titres dans les parties septentrionales des îles britanniques. Ainsi, au début du XVe siècle, William, le 12e baron de Roslin, comme nous venons de le voir, était aussi 11e baron de Pentland, 9e baron de Cousland, 3e comte des Orcades, 1er comte de Caithness, 1er baron de Dysart et 1er Lord Sinclair. Il possédait une plus grande partie de l’Écosse que les rois Stuart et contrôlait également les terres nordiques de Caithness, des Orcades et des Shetlands (qui, à l’époque, ne faisaient pas partie de l’Écosse).


La vénération publique de la « Vraie Croix » à l’abbaye de Holy Rood4, construite pour abriter le fragment de la vraie croix apporté en dot par la reine Marguerite lors de son mariage avec Malcolm III d’Écosse, avait assis le droit divin des rois Stuart à régner en leur conférant une puissante assise spirituelle. Le roi David Ier, l’un des fils de Marguerite, comprit l’avantage qu’il pourrait tirer de la célébrité de la relique de sa mère. C’est ainsi qu’il prétendit avoir été miraculeusement sauvé par la Vraie Croix, lorsque celle-ci est apparue entre lui et un cerf le chargeant. (De quel meilleur signe pourrait rêver un roi désireux de montrer au peuple que Dieu l’a justement choisi pour accomplir certains projets ?) Saisissant l’occasion, David fit construire l’abbaye de Holy Rood non loin du château d’Edimbourg, puis il fit retirer le fragment de l’objet miraculeux de la tombe de sa mère dans l’abbaye de Dunfermline pour en doter le nouveau monastère (et par là renforcer son capital politique). Par leur utilisation permanente de la relique, les rois d’Écosse ont montré leur aptitude à exploiter des mythes religieux à des fins politiques. Et l’ambitieuse famille Saint-Clair ne manqua pas de retenir cette leçon.


William (1410-1484), le 12e baron de Roslin, était un noble d’origine norroise, ayant obtenu des terres du roi de Norvège ; il était le propriétaire terrien le plus puissant d’Écosse, plus que le roi Jacques II lui-même. Ayant vu comment le fragment de la Vraie Croix avait pu convaincre les sujets du roi que Dieu était du côté de leur seigneur temporel, William avait compris que de saintes reliques pouvaient renforcer le pouvoir d’un suzerain. Et c’est pour cette raison qu’il fit construire la chapelle de Rosslyn. Comme les rois Stuart, il voulait voir des flots de pèlerins affluer pour vénérer une relique conçue comme un élément moteur d’un grand dessein politique.



William désirait donc un puissant symbole de pouvoir politique et religieux, seulement il ne possédait pas la moindre relique. Toutefois, il était suffisamment futé pour utiliser des mythes populaires afin de servir sa cause. Dans les temps médiévaux, le point de focalisation du monde spirituel était le Temple de Jérusalem. (Les cartes contemporaines le montraient comme le centre physique du monde.) Sa décision de construire une réplique des ruines du mont du Temple à Roslin fut un coup de génie politique. Les églises sont les dépositaires des mythes et le Temple de Jérusalem exerçait la plus grande influence mythique dans le monde médiéval.


Construire une église était une façon de démontrer sa puissance et son influence. Or, en termes de terres et de titres possédés, l’influence politique des barons de Roslin fut à son zénith sous William, le 12e baron. Comme nous l’avons déjà relevé, il était devenu le noble le plus puissant d’Écosse à une époque où la succession au trône du pays était explicitement hasardeuse. Il se maria trois fois et chacun de ses mariages fut l’occasion d’accroître ses terres. La première épouse de William, Elisabeth (âgée de quarante ans lorsqu’il l’épousa et déjà deux fois veuve) était la fille d’Archibald, quatrième comte de Douglas et Gardien des Marches5, et de sa seconde épouse Margaret Stewart (patronyme qui se muera en Stuart), fille du roi Robert III. William savait que si Elisabeth enfantait un fils, il pouvait devenir un sérieux prétendant au trône d’Écosse. Et de fait, elle parvint à lui donner un fils et une fille avant de mourir, vers 1451, lors de son second accouchement. Ainsi, en 1456, au moment où il entame sa construction de la chapelle de Rosslyn, William est désormais le père d’un prétendant potentiel à la couronne écossaise et le seigneur d’une partie importante du pays6.


Mais William n’était pas en mesure de créer une véritable représentation du Temple de Salomon en Écosse. Il aimait l’idée d’un sanctuaire comme catalyseur spirituel de sa suzeraineté, mais, pour dessiner la chapelle et sculpter son riche symbolisme, il avait besoin de faire appel à des personnes beaucoup plus qualifiées, capables de mettre en scène le mythe. Les sculptures de Rosslyn parlent aux personnes d’aujourd’hui aussi clairement et puissamment qu’au moment où elles ont été créées. Cette idée de construire un sanctuaire pour représenter les meilleurs aspects de l’héritage des Saint-Clair et pour renforcer la réputation de la famille avec de nouvelles légendes était un véritable concept politique. Or celui-ci fonctionna dès sa mise en œuvre – la construction de la chapelle – et a continué de fonctionner dans des domaines et des directions que ses concepteurs n’avaient jamais imaginés. (Le succès du Da Vinci Code de Dan Brown le montre clairement.)


L’architecte en chef de la chapelle de Rosslyn fut sir Gilbert Hay. Il fut à l’origine de l’ornementation symbolique complexe de l’édifice. C’est lui qui recruta les tailleurs de pierre, qui supervisa leurs travaux et leur exposa le pouvoir du mythe, de la métaphore et du symbolisme. Fin connaisseur de la manipulation politique, Hay avait une expérience pratique de la consolidation des positions politiques et de la prise de contrôle des royaumes par la création de mythes. Quand, en 1456, William l’invita à travailler « en son château de Rosselyn » (« in his castell of Rosselyn7 »), Hay arrivait d’une cour française imprégnée des mythes du Saint Graal et des idées de Chrétien de Troyes. Il avait personnellement traduit en langue scots trois grands classiques de la littérature chevaleresque française : The Buke of the Ordre of Knychthede (traduction du Livre de l’Ordre de chevalerie8, un manuel chevaleresque), The Buke of the Law of Armys or the Buke of Bataillis (traduction de L’Arbre des batailles9, un traité sur l’héraldique et les principes de la guerre) et The Buke of the Gouernance of Princis (Le Livre du gouvernement des princes10, un manuel pseudo-aristotélicien médiéval sur l’art de prendre et de conserver le contrôle d’un royaume)11.


L’intérêt de William pour Gilbert Hay était essentiellement nourri par un désir de comprendre le pouvoir politique – il gardait un œil sur la couronne. William, le noble le plus puissant d’Écosse, avait utilisé son mariage avec une fille de la famille Douglas pour se hisser le plus haut possible au sein de la hiérarchie écossaise. Après avoir pris le contrôle des Orcades, des Shetlands et du Caithness, il devint chancelier d’Écosse et entreprit de faire de la petite ville de Roslin une base de son pouvoir. Il envisagea d’y créer un centre spirituel capable de rivaliser avec l’abbaye de Holy Rood, afin de conférer une assise sacrée à ses ambitions séculières.


Quand le chantier commença à la chapelle de Rosslyn, la main-d’œuvre locale était inexistante. Gilbert Hay recruta des maçons opératifs pour créer toute l’ornementation en pierre de la chapelle. Le village de Roslin fut construit pour les loger. En réunissant des immigrants pour accomplir une tâche durant quarante années, William créa une main-d’œuvre indigène de maçons expérimentés. Mais quand, vers 1484, l’empire foncier de William fut disloqué, à la suite de sa tentative manquée pour s’emparer de la couronne, les maçons de Roslin furent licenciés.


Ils partirent et emmenèrent avec eux ce qu’ils avaient appris et développé quant à l’utilisation du mythe, de la métaphore et du symbolisme dans la conception d’édifices sacrés. L’étendue et la profondeur de ces connaissances fondamentales demeurent aujourd’hui : nous en avons la preuve, gravée dans le subtil travail de la pierre et les sculptures entrelacées du chef-d’œuvre architectural de Gilbert Hay, la chapelle de Rosslyn. Et ainsi, un groupe d’artisans itinérants partis de Roslin a fini par créer cette belle maçonnerie qui dure encore et que j’en suis venu à aimer.







DES OPÉRATIFS EN QUÊTE D’EMPLOI :LES DÉBUTS RÉELS DE LA MAÇONNERIE


Les maçons licenciés furent nombreux à préférer chercher du travail ailleurs en Écosse, plutôt que de retourner là d’où étaient venus leurs pères – voire leurs grands-pères – quarante ans plus tôt. Et s’ils voulaient du travail en Écosse, c’était à Aberdeen qu’il fallait être.


En 1157, les citoyens de la ville d’Aberdeen, sise au bord de la mer du Nord, avaient construit une petite église dédiée à saint Nicolas, patron des marins en détresse. Mais au XVe siècle, l’accroissement de la population de la ville, les vagues de peste qui balayaient le pays et donc une grande crainte de la mort suscitèrent un besoin urgent d’agrandir la chapelle. Le chantier commença en 1477, quasiment à l’époque où William Saint-Clair se vit contraint de disloquer son domaine foncier et de mettre un terme à ses projets architecturaux. Ainsi, quantité de maçons et autres tailleurs de pierre expérimentés se retrouvèrent sans emploi et donc disponibles. Ce fut une chance pour Aberdeen, qui ne comptait pas suffisamment de maçons locaux pour assumer les travaux requis. Les artisans de Roslin licenciés prirent donc la direction d’Aberdeen pour participer à ce chantier de cinquante années.


Le conseil municipal avait clairement des antécédents en matière de collaboration avec des maçons de la pierre, comme le montre son premier registre d’archives datant de 1399. Celui-ci recense un contrat précoce entre les « comownys of Ab’den » (« les citoyens d’Aberdeen »), d’une part, et deux « masonys » (« maçons »), d’autre part, conclu le jour de la fête de l’Archange saint Michel. Le contrat visait la fourniture de « xii durris and xii wyndowys, in fre tailly » (« 12 portes et 12 fenêtres, exonérées de la taxe coutumière ») à livrer en bonne et due forme sur un quai d’Aberdeen12.


Quand le Conseil décida d’agrandir l’église Saint-Nicolas, il aida les maçons à s’organiser en loge, sous l’autorité d’un maître des travaux d’église (Master of Kirk Works). Ainsi, la fin du chantier des travaux de Roslin coïncida avec la naissance d’une loge permanente attachée à l’église Saint-Nicolas d’Aberdeen. Le 27 juin 1483, les archives du Conseil rapportent (en langue scots) :




It was rehersit be Dauid Menzes, master of the kirk wark, that it was appoyntit betuix the masownys of the luge efter that thai war accordit upon certane controuersy betuix thaime that gif ony tym tocum ony of thaim offendit til ether for the first faute he suld gif XXe s. to Sanct Nicholace wark and, gif thai fautit the thrill tym, to be excludit out of the luge as a common forfautour13.




Ce qui se traduit de la manière suivante :





Le Conseil a décidé que David Menzies, le Maître des travaux d’église, était désigné pour diriger les maçons de la loge [se composant de six membres], dont les noms sont dûment consignés à la fin de cette minute, et que si l’un d’entre eux provoquait une controverse ou une polémique, il serait condamné à régler à l’église paroissiale [église Saint-Nicolas] une amende de vingt shillings, la première et la deuxième fois. Et il était également ajouté que s’il contrevenait une troisième fois, il serait exclu de la loge en tant que délinquant de droit commun.





Cet arrêté fut approuvé par les édiles municipaux et le Conseil, les maçons étant sommés d’obéir « be the faith of thare bodiis » (« sur la foi de leur corps14 »). Deux, en particulier, étaient désignés comme coupables et avertis que si l’un ou l’autre en venait de nouveau à enfreindre les règles qu’il avait acceptées et qu’il était pris en faute, il serait expulsé de la loge à partir de cet instant (beis fundyn in the faute thairof salbe expellit the luge fra that tyme furtht15).


Nous avons là le premier exemple attesté d’un groupe de maçons érigé en loge, avec un maître placé à sa tête pour l’administrer et contrôler ses actions. L’initiative de cette structure primitive ne fut pas sans conséquence majeure, puisque l’on peut considérer qu’elle constitue la base de la franc-maçonnerie moderne.


Le 15 novembre 1493, les relations entre les maçons, le maître de la loge et le Conseil municipal furent formalisées. Trois nouveaux maçons furent en effet engagés pour une année par les édiles et le Conseil, avec pour mission de « demeurer au service du Conseil, tant au sein de la loge qu’en public, et de se rendre au village de Cowe pour tailler et travailler, à leurs propres frais, les pierres et les blocs pour la construction de l’église » (« to abide in thar service, batht in the luge and vtenche, and pass to Cowe, than to hewe and wirk one thar aone expensis, for the stuf and bigyne of thar kirk werke »).


Une minute de 1493 – passée jusque-là inaperçue – montre comment la loge se transforma de simple groupe de maçons contractuels en une force sociale plus importante. On lit : « Alexander Stuart, un maçon, est ici nommé édile [alderman, conseiller municipal] pour servir le temps d’une année, tant dans la loge qu’ailleurs [Alexander Stute, masonis, hirit be the aldirman for ane yer to remane and abide in thar seruice, batht in the luge and vtenche]16. »


En 1493, le maître de la loge était lui aussi membre du Conseil municipal. On trouve, en outre, une minute du 22 novembre 1498 qui rapporte qu’un maçon du nom de David Wricht (l’un des maçons mentionnés à la fin de l’entrée de 1483) a prêté serment de continuer de servir fidèlement au sein de la loge :




Be his hand ophaldin, to make gude seruice in the luge [en jurant, la main levée, de servir au sein de la loge] the said day that Nichol Masone and Dauid Wricht oblist thame be the fathis of thar bodiis, the gret aithe sworne, to remane at Sand Nicholes werk in the luge… to be leile trew in all pontis [le dit jour, Nicholas Mason et David Wright se sont engagés fidèlement, par serment solennel, à poursuivre le chantier de Saint-Nicolas au sein de la loge et d’être loyaux et honnêtes à tous points de vue]17.





En 1498, l’église Saint-Nicolas agrandie fut formellement inaugurée et consacrée par l’évêque Elphinstone, mais les travaux, supervisés par les « masownys of the luge » (« les maçons de la loge ») se poursuivirent jusqu’en 1520, date à laquelle l’édifice comptait trente-deux autels, chacun installé dans sa propre chapelle.


Les débuts officiels de cette première loge de francs-maçons remontent à juin 1483, date à laquelle le frère (Bro) David Menzies, maître des travaux d’église, fut nommé maître de la loge fraîchement formée et responsable de l’exécution des travaux de construction sous l’égide du Conseil. Dix ans plus tard, le maître de la loge d’Aberdeen était un édile (alderman) du Conseil municipal. Et dix ans encore après, les maçons de la loge eurent l’honneur de se tenir au côté du roi pour la cérémonie de la pose de la première pierre d’un nouveau collège d’enseignement. Les maçons de la loge d’Aberdeen étaient désormais devenus une puissance sociale importante dans la ville, à tel point qu’ils furent mentionnés conjointement au roi sur l’inscription latine au fronton du King’s College. Celle-ci se traduit ainsi : « Par la grâce du sérénissime, illustrissime et invincible roi Jacques IV : le quatrième jour avant les nones d’avril de l’an mille cinq cents, les maçons commencèrent la construction de cet excellent collège18. »


Cette date d’avril a une signification pour les francs-maçons, car elle est traditionnellement considérée comme celle du début de la construction du Temple de Salomon19. Pour l’historien David Stevenson, de l’université Saint-Andrews, le choix de cette date, associé à la mention fort inhabituelle des maçons à côté du roi, montre que les traditions mythiques du souverain dirigeant les travaux des maçons dans le cadre de l’érection d’importantes structures nationales (comme le Temple de Salomon) étaient toujours en vigueur20.


Lorsque la Grande Loge d’Écosse accorda une patente à la loge d’Aberdeen, le 30 novembre 1743, elle mentionna la date de 1541 comme année de sa formation, or ce fut une erreur. Ce n’est que beaucoup plus tard, lors de l’étude approfondie des minutes du Conseil, qu’il fut prouvé que la loge existait depuis 1483. La charte de la loge, produite à la création de la Grande Loge d’Écosse, en 1736, indique que « les archives ont accidentellement brûlé, mais que, depuis le 26 décembre 1670, une loge régulière n’a cessé de fonctionner et de conserver les comptes rendus authentiques de ses activités ». La loge d’Aberdeen aurait donc pu revendiquer une existence depuis 1483, si quelqu’un s’était avisé d’aller consulter les archives du Conseil. Mais personne ne l’avait fait. Par conséquent, à la naissance de la Grande Loge d’Écosse, il ne fut officiellement reconnu pour la loge d’Aberdeen qu’une naissance « antérieure à 1670 ».
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